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Le campus de West Point était désert. Aucun peloton à l’entraînement en train de défiler au pas à travers La Plaine, sous le regard terne et immuable de George Washington assis sur son cheval de bronze. Aucun martèlement de rangers bien cirées sur l’asphalte de la cour centrale, où les cadets punis effectuaient leurs exercices. Aucun aboiement cadencé de sergent instructeur renvoyé en écho par les murs de pierre.

La cérémonie de remise des diplômes était passée. Les élèves en fin de cycle, frais émoulus de leurs quatre années de formation, avaient rejoint leurs corps ; les bizuths, ainsi que les deuxième et troisième années, étaient tous partis en centres d’entraînement pour l’été. Dans l’air où ne résonnait plus l’éclat des fanfares, seul s’entendait le chuchotement mystérieux des arbres qu’agitait la brise du début d’été. La lumière déclinante du soleil ornait peu à peu les vieux bâtiments gris d’une chaude teinte mordorée. C’était le dernier dimanche de juin, la veille de la journée d’accueil des nouveaux cadets.

En uniforme blanc d’apparat, le lieutenant-colonel Peter « Doc » Holliday rentrait chez lui en traversant la vaste étendue solitaire de La Plaine. Il revenait légèrement éméché du dîner de fin d’année au Club de West Point, à l’autre bout du campus, et se sentait soulagé que personne ne soit là pour le voir dans cet état. Des parents venus accompagner leur futur cadet auraient modérément apprécié le spectacle d’un professeur d’histoire en tenue de soirée titubant sur le gazon de la plus grande école militaire du pays. De fait, on pouvait rêver mieux comme image de marque !

Luttant contre la douleur fantôme, probablement due à un petit excès de pur malt, qui vrillait son œil blessé sous son bandeau noir, Holliday scrutait de son regard trouble l’obscurité qui s’épaississait, mais La Plaine était aussi déserte que le reste du campus. Il n’en irait pas de même le lendemain, quand les parents, les frères et sœurs et les amis des douze cents nouvelles recrues envahiraient, telles des fourmis, l’immense pelouse impeccablement entretenue, immortalisant à l’aide de caméras vidéo les dernières heures de liberté des jeunes condamnés que la machine militaire des États-Unis s’apprêtait à engloutir.

La journée d’accueil tenait à la fois du cirque et de l’apocalypse. Toutes proportions gardées, les nouveaux cadets subissaient ce jour-là un traitement assez proche de celui des détenus dans les camps de concentration. À peine descendus de leurs autocars, coupe de cheveux encore intacte, yeux agrandis par la peur, ils étaient tondus, bousculés, rudoyés, avant de se voir attribuer un matricule et un uniforme et d’être expédiés vers l’oubli au pas cadencé, comme les enfants de Hamelin derrière le joueur de flûte.

Après cinq semaines de classes intenses qui feraient jeter l’éponge à une centaine d’entre eux, puis quatre années de labeur épuisant qui en élimineraient quelques centaines de plus, le joueur de flûte pourrait enfin emmener le reliquat se faire tuer en Afghanistan, en Irak ou ailleurs, selon la décision du gouvernement en place.

Cela faisait des années que Holliday les voyait arriver à West Point, puis en repartir. Et pendant des années, avant cela, il les avait vus mourir dans des endroits dont leurs parents et leurs amis ne soupçonnaient même pas l’existence. L’apparat et les cours théoriques de l’académie s’effaçaient vite devant la réalité du combat, avec son lot de sang, de cervelles éclatées et de membres sectionnés qui ne faisaient jamais la une des journaux, et encore moins celle de The Howitzer, l’annuaire des promotions de West Point. De cette réalité témoignait pourtant depuis 1782 la sépulture d’un soldat nommé Dominick Trant, dans le vieux cimetière que longeait Washington Road.

Mais la carrière de Holliday à West Point était désormais terminée. Dix mois plus tôt, après avoir trouvé chez son oncle Henry, tout juste décédé, une mystérieuse épée de croisé, il s’était lancé en compagnie de sa cousine Peggy Blackstock dans une quête qui leur avait fait parcourir la moitié du globe pour aboutir à la découverte d’un trésor qui avait changé leur vie à jamais : un trésor de templiers, à présent bien à l’abri dans le vieux château de Ravanche, dans le sud de la France.

Holliday était maintenant l’otage de ce trésor, le gardien de son redoutable secret qui le liait à lui pour toujours. Pendant des mois, il s’était efforcé d’assumer les obligations de sa charge avant de prendre conscience qu’il ne lui était plus possible d’enseigner l’histoire, car l’heure était venue pour lui d’en devenir l’acteur. Il avait donc présenté sa démission à l’administration tout en acceptant de terminer l’année en cours. Celle-ci venait de s’achever.

Parvenu à l’extrémité de La Plaine, il prit Washington Road, passa devant le cantonnement numéro 100, la vieille maison de style fédéral où vivait l’administrateur, et gagna Professors Row, l’allée des professeurs. Sa propre maison, la plus petite de la voie bordée d’arbres, était un pavillon Art nouveau de trois pièces datant des années vingt, meublé d’époque, tout en lambris, vitraux et parquets cirés. Bien que Holliday fût veuf, ce logement normalement réservé aux personnels mariés lui avait été attribué par égard pour son grade quand il était devenu enseignant à West Point après l’accident stupide qui lui avait coûté un œil à Kaboul.

Non sans quelques tâtonnements, Holliday parvint à introduire sa clé dans la serrure et à entrer dans la maison obscure. Comme d’habitude, il ne put s’empêcher d’imaginer l’espace d’un bref instant qu’Amy était là, puis, prenant conscience qu’il n’en était rien, il sentit la vague de nostalgie coutumière l’envahir. Cela faisait maintenant près de dix ans qu’il l’avait perdue, mais, quoi qu’en disent les philosophes, certaines douleurs ne s’effaçaient pas.

Laissant tomber ses clés sur la crédence, dans la petite coupe que Peggy avait façonnée pour lui quand elle avait douze ans, il suivit le couloir jusqu’à la cuisine, où il mit à chauffer une vieille cafetière de cow-boy qu’il gardait toujours sur la gazinière. Il gagna ensuite la chambre pour ôter son uniforme que sa légère ébriété ne l’empêcha pas de pendre soigneusement dans le placard, à côté de sa tenue réglementaire de ranger, avant de passer un jean et un tee-shirt. Puis il retourna à la cuisine, se versa une tasse de café amer et l’emporta dans le salon, une petite pièce rectangulaire tapissée de livres et meublée d’un canapé ainsi que de quelques fauteuils confortables disposés devant une cheminée Art nouveau en carrelage vert avec son médaillon d’origine représentant un chêne.

Dehors, la nuit était complètement tombée. Holliday éprouva une sensation de froid. Il prépara un feu dans l’âtre et l’alluma avant de se laisser tomber dans un des fauteuils pour boire son café à petites gorgées tout en regardant les flammes embraser le petit bois et lécher les bûches. Dix minutes plus tard, une flambée claire et joyeuse répandait dans la pièce une douce chaleur qui dissipa la fraîcheur du soir.

Le regard de Holliday se porta sur la hotte de la cheminée, où un long objet posé sur deux chevilles luisait dans la lumière dansante d’une façon presque sensuelle : l’épée de templier que Peggy et lui avaient trouvée au fond d’un compartiment secret de la maison d’oncle Henry, dans le nord-est de l’État de New York. L’épée qui était à l’origine de toutes ses dernières péripéties, avec sa lame de soixante-quinze centimètres en acier damassé et sa poignée garnie d’un filigrane d’or portant un remarquable message codé1. Une épée qui avait appartenu sept cents ans plus tôt à un croisé nommé Guillaume de Gisors. Une épée qu’avaient possédée tour à tour Benito Mussolini et Adolf Hitler. Une épée jumelle de celle qu’avait utilisée Holliday, quelques mois plus tôt, pour tuer un homme. Une arme mortelle qui avait nom Hesperios, l’« Épée de l’Ouest ».

Avant de s’embarquer avec Peggy dans leur aventure au long cours, Holliday avait de l’histoire une conception très tranchée. À ses yeux, dates, faits et chronologie étaient gravés dans le marbre et ce qu’affirmaient les manuels était parole d’évangile. Son vocabulaire d’historien comportait des mots comme « incontestable », « irréfutable », « irrévocable » ou « immuable ».

Les choses avaient bien changé. Il savait maintenant qu’une vision historique peut se brouiller aussi facilement que la surface d’un étang quand on y jette un caillou. Dans son cas, le caillou était une épée.

La découverte d’Hesperios chez son oncle Henry, à Fredonia, n’avait pas modifié sa seule existence, mais également celle d’autres personnes. S’il n’avait pas trouvé cette épée, bon nombre de gens de qualité aussi bien que des sales types jusque-là inconnus de lui seraient encore de ce monde, à commencer par ceux qu’il avait tués de sa propre main. De plus, le passé de son oncle Henry lui était apparu sous un jour bien inattendu au fur et à mesure que se dévoilaient les circonstances mystérieuses dans lesquelles celui-ci était entré en possession de l’épée.

Et l’idée qu’il se faisait de l’histoire des Templiers s’était, elle aussi, radicalement transformée. Jadis, il enseignait à ses élèves de West Point que cette ancienne confrérie ne constituait qu’une intéressante note de bas de page dans les chroniques du Moyen Âge, un rassemblement hétéroclite de chevaliers désœuvrés qui, tels des bandits de grands chemins, avaient commencé par détrousser les pèlerins en route pour Jérusalem, avant de se muer en une puissance économique qui avait fini par recouvrir de son ombre toute l’Europe du XIIIe siècle à la manière d’un nuage.

Il enseignait également aux cadets que tout ce bel édifice s’était effondré d’un seul coup, le vendredi 13 octobre 1307, quand, sur ordre du roi Philippe le Bel et du pape Clément, tous les templiers de France avaient été arrêtés et leurs biens confisqués.

Les autres royaumes d’Europe avaient bientôt suivi l’exemple de la France, y voyant un moyen commode de s’exonérer des dettes accablantes qu’ils avaient contractées vis-à-vis de l’ordre. Officiellement, les Templiers avaient donc été purement et simplement effacés de l’histoire, dont ils ne constituaient qu’un bref épisode sans lendemain. C’est ce que Holliday avait présenté pendant des années à ses étudiants comme avéré. Et, ce faisant, il se trompait du tout au tout.

Car si Philippe le Bel fit couper par ses baillis mille têtes de templiers en ce fameux jour de 1307, il avait oublié que les templiers possédaient aussi des bras : les chevaliers eux-mêmes furent en effet éliminés pour la plupart, mais les gestionnaires de leur fortune, dont beaucoup étaient des moines cisterciens, survécurent. De la même manière, quand l’Allemagne émergea de ses ruines fumantes après la Seconde Guerre mondiale, c’étaient toujours les fonctionnaires d’avant qui faisaient rouler les trains, assuraient la sécurité dans les rues et éduquaient les enfants. Et aux États-Unis, où les présidents entrent et sortent à intervalles de quelques années comme par une porte à tambour, les bureaucrates, eux, restent en place.

Longtemps avant que le roi Philippe ait promulgué son édit, les subalternes de l’ordre du Temple avaient perçu la possibilité de la catastrophe et s’étaient employés à l’éviter, remaniant discrètement actes et testaments, transférant titres de propriété et grosses sommes d’argent converties en effets de commerce à des tiers prétendument innocents dans des contrées lointaines, hors de portée de Philippe et de ses cousins anglais. Ce n’est pas un hasard si l’inventeur de la comptabilité en partie double était un moine. L’idée d’une comptabilité parallèle n’était pas loin.

Quand Philippe le Bel fit arrêter les membres de l’ordre, il confisqua leur fortune visible, mais la partie invisible avait depuis longtemps été escamotée. « La meilleure façon de garder un secret est d’oublier qu’il existe », disait Jacques de Molay, officiellement leur dernier Grand Maître, peu de temps avant de périr sur le bûcher. Et c’est effectivement de cette manière que fut gardé le secret des Templiers.

Pendant près de sept cents ans, protégés par des dizaines de prête-noms, leurs avoirs doublèrent, quadruplèrent en valeur, jusqu’à atteindre des proportions inimaginables, tout en s’investissant dans les activités les plus diverses et dans pratiquement tous les pays du monde.

Centralisée, une telle richesse représentait une force irrésistible, à même de jeter à bas n’importe quel gouvernement. La fortune des Templiers constituait potentiellement une arme redoutable susceptible d’apporter les plus grands bénéfices comme les pires calamités. Elle pouvait aussi bien être la clé du paradis que celle des portes brûlantes de l’enfer.

Et cette clé était à présent enfermée dans un tiroir du bureau de Holliday, sous la forme d’un petit carnet taché de sang que lui avait remis en mourant entre ses bras un prêtre défroqué nommé Helder Rodrigues, sur l’île de Corvo, dans les lointaines Açores.

Rodrigues avait toutefois assorti ce legs d’une condition : que Holliday en fasse un usage responsable, ou qu’il n’en fasse pas usage du tout. Le trésor des Templiers que l’ex-prêtre avait montré à Holliday et Peggy en ce jour d’orage était déjà fabuleux en lui-même, mais le secret révélé par le calepin ensanglanté l’était mille fois plus encore. C’était ce secret qui avait coûté la vie au néonazi Axel Kellerman, transpercé par Aos, l’Épée de l’Est, ainsi qu’à un assassin anonyme envoyé par Sodalitium Pianum, le réseau d’espionnage du Vatican, abattu une nuit dans une ruelle de Jérusalem.

C’était pour toutes ces raisons que Holliday avait décidé de quitter West Point. Il savait que le carnet de Rodrigues continuait à représenter une menace, et, en aucun cas, il ne voulait mettre en péril les cadets ou le personnel de l’académie. Si un danger existait réellement, il l’affronterait seul.

Il somnola un moment dans la chaleur bienfaisante du feu, puis sombra dans un sommeil sans rêves. Quand il se réveilla, tout courbatu d’avoir dormi dans un fauteuil, les premières lueurs roses de l’aube teintaient le sommet des arbres du côté de Gee’s Point et de l’Hudson, et l’âtre ne contenait plus que des cendres froides. Quelque chose l’avait tiré du sommeil. Un son. Clignant des paupières, il consulta la vieille Rolex de la Royal Air Force, héritée de son oncle Henry, qu’il portait au poignet. 5 h 45. Trop tôt pour la diane, qu’on ne sonnerait pas avant trois quarts d’heure…

Il s’extirpa de son siège pour aller jusqu’à la fenêtre du devant. Un taxi bleu de Highland Falls était arrêté devant la maison, moteur au ralenti. Une silhouette en descendit et s’engagea dans l’allée.

Holliday reconnut aussitôt dans ce bel homme brun, qui portait pour tout bagage un sac de cabine, Raffi Wanounou, l’archéologue israélien avec qui Peggy et lui s’étaient liés à Jérusalem. À cette distance, il semblait en pleine forme ; seule une légère claudication témoignait de la sévère correction qu’il avait reçue à cause d’eux dans son laboratoire. Mais son visage était fermé. Il monta les marches du perron en prenant surtout appui sur sa jambe droite. Holliday passa dans l’entrée et ouvrit grand sa porte.

« Raffi ! Quelle surprise ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que vous faites là ?

– Elle a disparu, répondit l’archéologue. Peggy a été enlevée. »
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«Je vous écoute », dit Holliday tout en préparant du café frais pour ne pas rester sans rien faire.

Affalé sur sa chaise au bout de la table de la cuisine, Raffi, blême, semblait épuisé. Il se redressa avec un gémissement.

« Vous n’ignorez pas ce qu’il y avait entre elle et moi, commença-t-il d’un ton hésitant, presque comme s’il posait une question.

– Vous formiez un couple, j’imagine. Ce n’est pas pour rien qu’elle est retournée à Jérusalem après que nous avons quitté les Açores, et qu’elle y est restée.

– C’est exact. Au départ, elle est revenue en Israël pour pouvoir s’occuper de moi quand je suis sorti de l’hôpital, mais ensuite…

– Ensuite votre relation a pris un autre tour.

– En gros, oui. »

Holliday sortit deux tasses du placard au-dessus du comptoir avant d’aller chercher du lait dans le réfrigérateur, puis des cuillers. Il fallait qu’il s’active d’une façon ou d’une autre : il n’aimait pas plus parler de son intimité que de celle des autres, et particulièrement de celle de Peggy. La mort d’oncle Henry les avait laissés pour ainsi dire comme deux orphelins, lui et sa jeune cousine. Le lien qui les unissait était singulier, et l’arrivée du jeune archéologue en avait modifié le contexte.

« Vous vous êtes disputés ? » hasarda Holliday.

Il prit une poignée de café en grains qu’il versa dans le moulin électrique. L’appareil ronronna quelques instants, répandant dans l’air le riche et puissant arôme de l’arabica fraîchement moulu.

« Non, répondit Raffi en secouant la tête. Rien de tel. Au contraire, nous envisagions de donner à notre… liaison un caractère un peu plus… définitif.

– Vous vouliez vous marier ? » demanda Holliday, surpris.

L’idée ressemblait bien peu à Peggy, qui se proclamait elle-même monogame en série et avait toujours revendiqué son statut de célibataire ou de vieille fille, quel que soit le terme politiquement correct en usage.

« Nous y pensions, confirma tristement Raffi.

– Et que s’est-il passé ?

– Elle a reçu un appel. Du magazine Smithsonian. Ils avaient une mission à lui proposer. Ils savaient qu’elle se trouvait à Jérusalem, et elle était donc toute désignée pour faire le travail.

– Quel travail ? Un reportage photo ? »

Holliday versa tour à tour dans la cafetière à piston Bodum le café moulu puis de l’eau bouillante. La cafetière de cow-boy n’était que pour son usage personnel ; il utilisait l’autre quand il avait des invités.

« Ils voulaient des photos et des articles. Un journal des fouilles, en quelque sorte. L’idée d’écrire lui plaisait bien. Elle en avait envie depuis un moment. Ce boulot représentait une chance pour elle… C’est du moins ce qu’elle croyait, ajouta Raffi, amer.

– Quelles fouilles ?

– Il s’agissait d’une expédition en Égypte et en Libye menée sous l’égide de l’École biblique et archéologique française de Jérusalem. Alors qu’il faisait des recherches dans les archives du Vatican, l’un de leurs principaux responsables, un certain frère Charles-Étienne Brasseur, était tombé par hasard sur une cache contenant des documents de l’ordre du Temple.

– Au Vatican ? Mais c’est l’Église romaine qui a dissous l’ordre et fait périr son dernier Grand Maître sur le bûcher.

– Les textes trouvés par Brasseur avaient été confisqués par les prévôts du roi Philippe au moment de la dissolution. Ils provenaient d’une obscure abbaye appelée La Couvertoirade, qui se trouve en Dordogne, dans le sud-ouest de la France. »

Holliday appuya sur le piston de la Bodum et versa deux tasses de café, qu’il porta jusqu’à la table. Il en posa une devant son ami, puis s’assit avec lui.

« Que contenaient ces textes pour susciter l’intérêt d’un moine comme Brasseur ? »

Raffi but quelques gorgées de sa tasse avec un plaisir manifeste. Il se détendait à vue d’œil sous l’effet tonique du café, se redressant sur sa chaise et retrouvant un peu de vivacité.

« Ils étaient de la main d’un moine cistercien nommé Roland de Hainaut, répondit-il. Ce Hainaut était le secrétaire de Guillaume de Sonnac, le Grand Maître qui commandait les Templiers au siège de Damiette, en 1249.

– Où se trouve Damiette, déjà ?

– Sur le delta du Nil, à l’est d’Alexandrie.

– D’accord, j’y suis, dit Holliday, se représentant mentalement une carte de l’Égypte, avec le delta du Nil en forme d’éventail et Le Caire juste en dessous.

– Dans ces documents, Hainaut prétend s’être rendu dans un monastère copte, dans le désert, et y avoir entendu des rumeurs concernant l’emplacement de la tombe d’Imhotep. Imhotep était un esprit universel, une sorte de Léonard de Vinci de son temps. C’est lui qui a inventé la pyramide et fondé la science médicale.

– Je sais qui était Imhotep. Vous croyez que vous aurez fini de tout me raconter avant ce soir ? Sinon je vais devoir songer à nous préparer un dîner.

– Je suis désolé… C’est une histoire compliquée, et je suis fatigué.

– D’accord. Poursuivez.

– Les écrits de Hainaut indiquaient assez clairement comment se rendre au monastère, mais ne donnaient pas de précisions sur l’emplacement de la tombe. L’expédition devait donc procéder à des fouilles préliminaires sur le site du monastère. Trouver la tombe aurait déjà constitué un très joli coup pour un archéologue, mais frère Brasseur voulait aussi vérifier une théorie assez dingue qu’il avait échafaudée selon laquelle Imhotep aurait servi d’archétype pour Noé et le déluge, dans la Bible. À mon avis, tout cela est un peu léger d’un point de vue scientifique, mais la presse en a fait son miel, et l’expédition a trouvé des sponsors.

– Que s’est-il passé, alors ? »

Holliday se leva, alla chercher la cafetière et répartit le reste de café entre les deux tasses.

« Ils sont d’abord allés de Jérusalem à Alexandrie, où les attendaient les véhicules, le matériel et les accompagnateurs qui devaient leur être fournis… Et ensuite, quelque part entre El-Alamein et Marsa Matrouh, ils ont été enlevés par un groupe qui se fait appeler la Confrérie. »

L’estomac noué, Holliday se sentit soudain au bord de la nausée.

« La Confrérie ? Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda-t-il d’un ton agressif.

– Le nom complet est Confrérie du temple d’Isis. Ses adeptes se présentent comme les équivalents musulmans des Templiers et prétendent avoir existé bien avant eux. Leur création serait contemporaine de celle du culte d’Imhotep, vers 600 avant Jésus-Christ, à Memphis, sur le Nil. Pour la Confrérie, Imhotep est en réalité Ptah, le dieu immortel des artisans et de la réincarnation. En d’autres termes un charpentier qui renaît et accède à la vie éternelle. Le parallèle avec le christianisme est évident. La Confrérie a le sentiment que les chrétiens, et plus particulièrement les catholiques romains, ont détourné Imhotep en l’appelant Christ. Ces gens-là se prétendent également descendants directs des Coptes, mais aussi des “assassins”, ou haschichin, une secte de musulmans chiites drogués, ancêtre des fedayins – les “combattants pour la liberté”, selon leur terminologie.

– Des terroristes, oui.

– Des fous.

– C’est la même chose. Et ce sont ces types-là qui détiennent Peggy ?

– Oui.

– Quand est-ce arrivé ?

– Quel jour sommes-nous ?

– Le vingt-six. Lundi.

– Ça s’est passé jeudi. Il y a quatre jours, dit Raffi, qui bâilla tout en passant une main dans ses cheveux frisés.

– Quelles sont leurs revendications ?

– Ils n’en ont formulé aucune. À moins qu’ils ne l’aient fait depuis que j’ai quitté Ben Gourion, hier.

– Ce n’est pas bon signe.

– Non. C’est aussi ce que m’ont dit mes amis du Mossad. »

Raffi bâilla de nouveau à s’en décrocher la mâchoire.

« Depuis combien de temps n’avez-vous pas fermé l’œil ?

– J’ai dormi dans l’avion. J’ai surtout besoin de manger quelque chose.

– Dans ce cas, allons prendre un petit déjeuner dehors, dit Holliday en se levant. Ça ne vous dérange pas de marcher un peu ?

– Après quatorze heures sur les sièges de seconde classe d’un 777 d’El-Al, rien ne pourrait moins me déranger. Où allons-nous ?

– Grant Hall. La cafétéria est déjà ouverte à cette heure-ci. Vous tenez à manger kasher ?

– Dans l’état où je suis, j’avalerais sans problème un sandwich au jambon et une assiette de bacon en prime.

– Je vous demande deux minutes, le temps de me changer. La salle de bains est au bout du couloir, si vous voulez vous rafraîchir. »

Raffi se dirigea vers la salle de bains, Holliday vers sa chambre, d’où il ressortit cinq minutes plus tard, vêtu d’un treillis six couleurs usé datant de la première guerre du Golfe. Raffi le rejoignit peu après, propre comme un sou neuf. Ils quittèrent la maison alors que le soleil se montrait au-dessus des arbres. Il régnait dans l’air matinal une agréable fraîcheur annonciatrice d’une belle journée. Au moment où Holliday fermait la porte, le canon de Trophy Point tonna dans le lointain, au bout de Washington Road. Il se figea pour un rapide salut militaire tandis que le clairon commençait à sonner la diane dont les notes alertes se répercutaient jusqu’au fin fond du campus.

« Une nouvelle journée d’accueil qui débute, dit Holliday en rattrapant Raffi dans l’allée. Dieu nous vienne en aide.

– Une journée pour accueillir qui ?

– Les petits nouveaux. Douze cents gamins qui débarquent avec papa, maman, les petits frères et les grandes sœurs, les petits amis, les petites amies, et les voisins d’à côté. Un cirque invraisemblable.

– À 6 heures du matin ?

– L’armée tient à ce que ses inepties commencent de bonne heure. Avec un peu de chance, nous échapperons au pire. »

 

Ils allèrent jusqu’au bout de Professors Row, dont bon nombre de maisons, fermées pour l’été, semblaient abandonnées. La plupart des enseignants, militaires ou civils, étaient déjà partis en vacances ou en stage.

Ils tournèrent vers l’ouest dans Jefferson Road, passant devant le cantonnement numéro 100, puis devant le Thayer Monument. Face à eux se dressait l’énorme masse grise du bâtiment en L de Washington Hall, avec la statue équestre de Washington devant, et la chapelle des cadets sur le coteau à l’arrière-plan. Un flot de nouvelles recrues s’écoulait par les diverses issues, la plupart vêtues de la tenue de gymnastique noir et blanc, assez peu gratifiante, qu’ils garderaient sur eux jusqu’à ce qu’ils reçoivent leur uniforme, plus tard dans la journée. Çà et là, des élèves de deuxième année, en uniforme et écharpe rouge, s’efforçaient de faire former les rangs aux débutants, qui semblaient complètement perdus.

« Ils ont l’air de vivre l’enfer, commenta Raffi avec un sourire, en regardant tous ces jeunes gens des deux sexes s’efforcer de ne rien montrer de leur terreur pourtant manifeste.

– C’est l’idée, acquiesça Holliday. Dépersonnalisation. Rupture avec le passé. Traitement de choc. C’est comme s’ils coupaient le cordon.

– J’aime autant être à ma place qu’à la leur.

– Je n’aurais pas dit mieux. »

Ils entrèrent sur le large parvis cimenté de Washington Hall, se frayant un chemin entre des groupes de bleus qui se précipitaient de tous côtés, tels des bancs de poissons affolés. Sur le vaste espace dégagé de La Plaine, à gauche, parents et amis commençaient à se rassembler comme pour assister à une exécution.

Quand Holliday et Raffi passèrent devant la statue de Washington, un jeune homme quitta l’endroit où il était assis et s’approcha d’eux. En grand uniforme, il arborait les six chevrons dorés d’un commandant de cadets et portait les horribles lunettes réglementaires baptisées « remèdes à l’amour », car elles faisaient fuir les filles. Il semblait plus âgé que la moyenne de ses congénères et ses joues étaient ombrées de barbe. Une bague de West Point ornait le majeur de sa main gauche. Sa main droite était fourrée dans la poche de son pantalon. Il adressa à Holliday un sourire penaud.

« ’Scusez-moi, m’sieur, je ne sais plus où est mon… »

Holliday réagit presque sans réfléchir. Poussant vigoureusement Raffi, qui tomba les quatre fers en l’air, il envoya son poing de toutes ses forces dans le nez du cadet, dont le cartilage craqua sous le choc. Il lui empoigna ensuite le poignet droit à l’instant où il sortait la main de sa poche puis le lui tordit à l’envers tout en lui plaçant son talon derrière la cheville gauche. Le poignet se brisa comme une brindille et le garçon s’effondra avec un hurlement sans que Holliday lui lâche la main.

Raffi s’était relevé, et une petite foule commençait à se rassembler autour d’eux. Du coin de l’œil, Holliday aperçut plusieurs cadets en écharpe rouge qui arrivaient en courant. L’homme qu’il avait mis à terre lutta un bref instant, puis s’immobilisa. Il fixait sur Holliday un regard noir tout en contractant ses mâchoires comme s’il grinçait des dents.

« Qui êtes-vous ? hurla Holliday. Sûrement pas un cadet ! »

L’homme se mit à trembler. Ses talons raclèrent le sol. Ses yeux remontèrent dans leurs orbites, ne laissant plus voir que les blancs, et une bave écumeuse s’échappa d’entre ses lèvres.

« Mon Dieu, mais il est en train de mourir ! » murmura Raffi, qui le regardait, bouche bée.

Holliday désigna du menton un objet noir en acier au carbone près du faux cadet.

« Oui. Et si vous voulez savoir, ce truc-là est un couteau à cran d’arrêt de qualité militaire. Ce gars-là avait l’intention de me tuer. C’est un assassin. »
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Debout dans un box des urgences du Keller Army Community Hospital, ils regardaient le corps nu étendu sur la table d’examen. Bien qu’une heure à peine se soit écoulée depuis les événements du Washington Hall, le cadavre était déjà d’une pâleur grisâtre. Il faisait penser à un mannequin de vitrine d’un réalisme inquiétant. Du côté gauche, au-dessus du cœur, le torse s’ornait d’un tatouage au dessin compliqué : deux clés croisées derrière un écu montrant un lion et une ancre, et surmonté d’une mitre. Holliday en prit une photo avec son téléphone portable. Il s’agissait à l’évidence des armoiries d’un pape, mais il ignorait lequel.

« Je ne suis pas légiste, déclara le capitaine Ridley, le médecin, un brun d’une quarantaine d’années au front dégarni et aux tempes légèrement grisonnantes. Mais à en juger par la bave aux commissures des lèvres et par la rigidité des membres, je pencherais pour une neurotoxine. L’effet a été fulgurant.

– Il n’a pas eu le temps de porter quoi que ce soit à sa bouche, objecta Holliday.

– C’est vrai, confirma Raffi.

– J’ai trouvé des fragments de plastique sur sa langue et dans sa gorge, dit Ridley. Sans doute ceux d’une capsule qu’il devait déjà avoir dans la bouche.

– Une pilule suicide ? demanda Raffi, stupéfait.

– Ça y ressemble. »

Une représentante de la police militaire de West Point était également présente, une robuste trentenaire en treillis et rangers qui portait une arme de poing à la ceinture et une queue-de-cheval. Son visage était blanc comme un linge. Elle s’appelait Connie Sayers et avait le grade de sergent.

« Je ne suis qu’inspecteur de police militaire, ceci dépasse mes compétences », dit-elle en secouant la tête, les yeux rivés sur le cadavre.

Elle parlait entre ses dents, comme si elle luttait contre la nausée.

« Vous avez appelé le département des enquêtes criminelles de l’armée ? s’enquit Holliday.

– Oui, mon colonel. Ils nous envoient deux inspecteurs de Fort Gillem. »

Fort Gillem se trouvant en Géorgie, ils allaient devoir attendre au moins six à huit heures l’arrivée des policiers. Or plus ils s’attarderaient à West Point, plus ils s’enliseraient dans un marais administratif, Holliday ne l’ignorait pas. L’événement avait mis tous les services de l’académie en émoi et les choses n’allaient pas s’arranger.

« Y a-t-il quelque chose qui permette d’identifier ce quidam ? reprit Holliday, devinant d’avance la réponse.

– Non, mon colonel, dit Sayers. Rien à part le tatouage.

– En tout cas, c’était un cinglé, commenta le médecin. Un malade. »

Holliday prit le couteau dans le récipient en inox posé sur la table d’examen : un Microtech Troodon en acier carboné doté d’une lame de douze centimètres à ouverture frontale. Un stylet. Une fraction de seconde de plus, et c’était lui-même, Holliday, qui se serait retrouvé sur la table d’examen, la lame enfoncée dans le cœur. Pas le genre d’arme que portait un cinglé…

« J’imagine que nous sommes tous d’accord pour affirmer que ce n’est pas moi qui l’ai tué, dit-il.

– Ça, je peux m’en porter garant, acquiesça le médecin. Il ne fait aucun doute qu’il s’est suicidé.

– Bien. Parce que Raffi et moi avons à faire à New York.

– Euh… Les enquêteurs de Fort Gillem voudront sûrement vous poser des questions, intervint le sergent Sayers. Et aussi la Sécurité intérieure, je suppose. Il vaudrait mieux que vous ne quittiez pas les lieux… euh, mon colonel. »

Holliday lui adressa le regard sévère du supérieur au subordonné.

« Est-ce un ordre, chef ? »

La jeune femme reçut le message cinq sur cinq. Holliday détestait jouer du galon pour intimider les subalternes, mais il s’agissait d’un cas de force majeure.

« Non, mon colonel.

– Bien. Je laisserai mon numéro de portable à votre patron. »

Sur ces mots, il jeta un dernier coup d’œil au cadavre puis tourna les talons et sortit du box, suivi de près par Raffi.

Holliday emprunta une voiture du parc de véhicules de l’académie et ils allèrent jusqu’au Burger King de Stony Lonesome Road, près du Mitchie Stadium. Comme il l’avait annoncé, Raffi engloutit deux doubles Croissan’wiches énormes, garnis d’œuf, de jambon et de bacon, qu’il fit descendre avec plusieurs tasses de café noir. Holliday, qui tremblait encore sous l’effet de l’adrénaline, parvint à avaler un muffin, un œuf et une saucisse.

« Vous avez réagi tellement vite ! Comment avez-vous su que ce garçon n’était pas un cadet ? » demanda Raffi.

À cet instant, une mère en larmes entra dans le restaurant, accompagnée de son mari et d’une jeune fille, sans doute la sœur d’une nouvelle recrue à qui tous trois venaient de dire adieu pour plusieurs mois. La maman commanda des galettes de pommes de terre pour adoucir sa peine.

« Tout sonnait faux, chez lui, à part l’uniforme, répondit Holliday. Un vrai cadet de dernière année se serait rasé avec davantage de soin pour la journée d’accueil. De plus, il portait sa bague à la main gauche, alors qu’elle se porte toujours à la droite. Les lunettes non plus ne convenaient pas. Seuls les nouveaux doivent porter les “remèdes à l’amour” réglementaires, pendant les quelques semaines où ils effectuent leurs classes. Ensuite, chacun peut porter ses lunettes personnelles. »

Holliday avala une gorgée de café qui lui tourna l’estomac.

« Si notre amie le sergent Sayers se donne le temps de fouiner, elle trouvera sûrement un élève de terminale dont l’uniforme a disparu, conclut-il.

– Qu’est-ce qui se trame, Doc ? D’abord Peggy, et maintenant ça !

– Les deux événements doivent être liés. Je ne crois pas aux coïncidences. Le tatouage me semble un élément probant. Il me fait penser à Lutz Kellerman et à ses copains néonazis, dit Holliday en fronçant les sourcils.

– Vous pensez que les Templiers sont dans le coup ?

– Cela semblerait logique : vous m’avez dit vous-même que l’expédition à laquelle s’est jointe Peggy avait pour origine des écrits de templiers… Mais peu importe. L’essentiel est de retrouver Peggy et de la ramener.

– Par quoi commençons-nous ?

– Par nous rendre à New York.

– C’est ce que vous avez dit au médecin, tout à l’heure, mais qu’allons-nous faire là-bas ?

– Prendre l’avion à JFK, répondit Holliday, qui se leva et rassembla les reliefs de leur déjeuner sur un plateau. Nous partons pour la France. »

Ils retournèrent à Professors Row. Pendant que Raffi l’attendait, Holliday prépara rapidement un sac de voyage et prit le précieux carnet qu’il tenait de l’ex-prêtre Rodrigues. Puis ils appelèrent un taxi, qui les déposa à Highland Falls. Là, Raffi loua une voiture avec laquelle ils gagnèrent New York, Holliday au volant. Après avoir laissé la voiture dans le parking Avis de la 31e rue, derrière Penn Station, ils prirent la navette pour JFK. Avant 16 heures, ils montaient à bord d’un Airbus A330 d’Air France pour un vol direct jusqu’à Paris. Ils franchirent les différents contrôles sans difficulté, ce qui signifiait que leur départ de West Point était jusque-là passé inaperçu.

Ils occupaient deux sièges à l’arrière de la classe affaires, près d’un hublot bâbord, juste devant la cuisine. Il n’y avait que deux autres passagers dans cette partie de l’avion : un gros poussah en costume de luxe qui lâchait des gaz dans son sommeil, et une pimbêche en tailleur Chanel et escarpins Prada à talons de dix centimètres qui se mit à boire un verre de vin blanc après l’autre dès que l’hôtesse commença d’en proposer. Raffi sommeillait, essayant de lutter contre les effets de deux décalages horaires inverses. Holliday passa les deux premières heures de vol à regarder défiler l’Atlantique sous les ailes du gros-porteur.

« Je suis un imbécile, grommela-t-il enfin.

– Pardon ? articula Raffi, à moitié endormi.

– Je suis un imbécile.

– Pourquoi dites-vous ça ? demanda l’Israélien, qui s’étira en bâillant.

– Le pourquoi ! J’aurais dû m’interroger sur le pourquoi.

– De quoi parlez-vous ?

– Pour quelle raison ce frère Brasseur, dont vous m’avez parlé, faisait-il des recherches sur des écrits de templiers au Vatican ?

– Je l’ignore. Il s’intéressait peut-être à l’invasion de l’Égypte par les Templiers. Il est archéologue.

– Il y a un an, à Jérusalem, un assassin envoyé par le Vatican tente de nous tuer, Peggy et moi. Et maintenant c’est une espèce de fanatique tatoué qui essaie de me poignarder à West Point…

– Où voulez-vous en venir ?

– Quel est le mobile ? Je suis professeur d’histoire. Peggy est photographe. Pourquoi nous ?

– À cause de l’épée du templier ? des rouleaux de parchemin que vous avez trouvés aux Açores ?

– Cette histoire n’a rien à voir avec je ne sais quelle conspiration de religieux déjantés ou avec la question de savoir si Jésus avait une vie amoureuse. On ne s’entre-tue pas pour quelques reliques historiques, aussi précieuses soient-elles d’un point de vue scientifique.

– Soit. Mais alors quel est le motif ?

– L’argent, répondit Holliday, catégorique. C’est d’argent qu’il s’agit. Depuis le début.

– Que voulez-vous dire ?

– Peggy et moi avons suivi la piste de cette fameuse épée, qui nous a menés de la maison de mon oncle à la grotte de Corvo, aux Açores, où Rodrigues nous a montré des dizaines de milliers de rouleaux provenant de la bibliothèque d’Alexandrie et d’une demi-douzaine d’autres, enfermés dans des tubes en or. Une mine sur le plan de l’histoire. Elle suffirait à faire le bonheur des chercheurs pendant une centaine d’années ou plus. Un trésor.

– Le trésor des Templiers, d’accord, acquiesça Raffi.

– Pendant des années, j’ai enseigné à mes élèves que les Templiers, du moins au commencement, n’étaient qu’une mafia qui profitait des pèlerins bien plus qu’elle ne les protégeait. La bannière de leur ordre n’était pour eux qu’un alibi qui leur permettait de tuer et de piller au nom du Christ. Ces soi-disant preux étaient des voyous, des gangsters en armure.

– Et vous vous trompiez en enseignant cela ?

– Pas du tout. J’avais raison. Mille fois raison ! Et j’aurais dû m’en souvenir, justement. Ce ne sont pas les rouleaux de Corvo qui constituent le trésor… »

Holliday sortit de la poche intérieure de sa veste de sport l’épais carnet que lui avait donné en mourant Helder Rodrigues – un vieil agenda de deux cent quarante pages dont la couverture en daim marron, fermée par une sangle en lambeaux, était tachée de pluie et du sang séché de l’ex-prêtre mortellement blessé.

« Le trésor, c’est ceci ! reprit-il en tendant le carnet à Raffi. Une liste d’un millier de noms et d’adresses que Rodrigues a copiée avant la Seconde Guerre mondiale et tenue à jour jusqu’à sa mort. Des sociétés, des familles, des individus, tous dévoués à la gestion de la fortune des Templiers, dont l’origine remonte au XIIIe siècle. La SARL du Temple, en somme. C’est ce trésor-là que cherchait le tueur de Jérusalem. Ce trésor-là que voulaient s’approprier Kellerman et sa bande de nazis, tout comme le zouave de West Point.

– AstroEur, dit Raffi, lisant le premier nom de la liste.

– Une chaîne internationale de quatre mille hôtels associée à toutes les compagnies de chemin de fer européennes. Chiffre d’affaires annuel : quatre milliards d’euros.

– Atrial et Cie ?

– Une société immobilière couvrant l’intégralité de l’Europe et le Sud-Est asiatique. Encore plus considérable que la première.

– Breugier Télécom. Téléphones portables ?

– Et télévision par câble.

– Crédit Alliance SA ?

– La deuxième banque de détail française.

– Et toutes ces sociétés sont gérées par les Templiers ?

– Plus ou moins directement. Je suis loin d’être allé jusqu’au fond des choses, mais le fonctionnement est assez clair. Une douzaine de sociétés suffisamment petites pour ne pas attirer l’attention investissent dans une autre, plus importante, et finissent par en prendre le contrôle. J’ai étudié le cas d’une énorme multinationale nommée Aretco, et j’ai pu déterminer qu’elle trouvait son origine dans une entreprise appelée Veritas Rochelle, une société de courtage maritime dont la création remonte au début du XIXe siècle. Veritas Rochelle était la propriété d’un monastère cistercien de Dordogne. D’après le chef de cette communauté, la société en question avait été léguée aux moines par un certain Guy d’Isoard de Vauvenargues, un comte originaire d’Aix-en-Provence. Or il se trouve que ce comte de Vauvenargues descendait par sa mère de Robert d’Everingham, l’un des plus anciens templiers normands d’Angleterre. C’est comme un gigantesque puzzle sans fin. »

Raffi haussa les épaules, attirant l’attention d’une hôtesse blonde en tailleur pimpant et carré de soie qui lui proposa une boisson. Il fit non de la tête et la jeune femme s’éloigna en balançant les hanches.

« Bon d’accord, on trouve des templiers à l’origine de toutes ces sociétés, ou du moins de leur financement, concéda-t-il. J’ai envie de dire : “Et alors ?” En quoi ces histoires anciennes affectent-elles notre époque ?

– J’ai passé au crible pas moins d’une centaine d’entités commerciales parmi celles qui sont liées aux cinq premiers noms de la liste. Toutes sans exception sont contrôlées par Pèlerin et Cie, une banque privée. Le nom ne vous rappelle rien ?

– Celui du château Pèlerin, en Israël, où nous avons trouvé le rouleau d’argent.

– Tout juste, confirma sombrement Holliday. Et l’avantage des banques privées est que leurs propriétaires, des particuliers, n’ont pas à déclarer leurs actifs. La configuration idéale si l’on veut dissimuler de l’argent qui remonte à des siècles. Le conseil d’administration de Pèlerin et Cie ne compte que trois directeurs, tous d’illustres inconnus : Sébastien Armand, Pierre Pouget, et Georges Lorelot. À eux trois, ces gens-là sont censés avoir la haute main sur environ cent milliards d’euros de biens, si mes calculs sont exacts. Ça fait vraiment beaucoup, beaucoup d’argent, mon jeune ami… Et ça, c’est le genre de trésor qui peut pousser un homme à tuer s’il cherche à se l’approprier.

– Pourquoi dites-vous que les directeurs sont censés avoir la haute main sur cette fortune ? Vous n’en êtes pas sûr ?

– Parce que les trois membres du conseil d’administration de Pèlerin et Cie sont morts. Armand est décédé en 1926, Pouget en 1867, Lorelot en 1962. Leur seul point commun est d’être tous enterrés dans la même rangée du cimetière de Domme, dans le Sud-Ouest.

– Donc, Pèlerin et Cie est une couverture ?

– Je n’en sais encore rien. Les biens des trois hommes sont gérés par un notaire du coin nommé Pierre Ducos. Il m’a fallu près de huit mois pour trouver sa trace, après que j’ai commencé à déchiffrer le carnet. C’est pour le voir que nous allons en France.

– Et vous pensez qu’il pourra nous aider ?

– Je pense surtout qu’il est le seul fil conducteur dont nous disposions. »
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À bord d’une Peugeot 407 de location, Holliday et Raffi franchirent la Dordogne sur le pont de pierre plusieurs fois séculaire de Cénac-et-Saint-Julien. En ce début d’après-midi, le premier depuis leur arrivée à Paris, la veille, un soleil radieux brillait dans un ciel bleu sans nuages. Voyager en été dans le sud de la France revenait à entrer de plain-pied dans un livre d’histoire.

La contrée qu’ils traversaient était demeurée pratiquement inchangée depuis l’époque où elle appartenait à la reine Aliénor d’Aquitaine, la mère de Richard Cœur de Lion, il y avait de cela huit cents ans. À l’exception de quelques grandes routes, çà et là, la vallée de la Dordogne avait en effet conservé l’aspect qu’elle présentait déjà au Moyen Âge, avec ses champs bigarrés, son semis de villages fortifiés, ses coteaux habillés de sombres forêts et sa terre elle-même, noire comme de la poix, si fertile qu’on pouvait y faire pousser n’importe quoi ou presque.

Devant eux, enveloppée d’un épais manteau d’arbres toujours verts, une falaise abrupte s’élevait depuis les méandres de la rivière. Tout en haut, au bord d’un long plateau anguleux, se dressaient les murs de la bastide de Domme où plus de soixante-dix chevaliers du Temple furent emprisonnés en 1307, après la brutale dissolution de leur ordre.

Au bout du pont, juste avant le petit village, ils tournèrent à gauche. Les champs et la rivière leur furent masqués par la forêt quand ils amorcèrent la longue ascension en lacets vers le sommet de l’escarpement. En se tordant le cou, Raffi distinguait à peine la base des murailles à travers le pare-brise. Au XIIe siècle, il aurait été pratiquement impossible de prendre d’assaut le bourg fortifié sans un long siège préalable et l’abattage de tous les arbres qui couvraient le coteau.

« Difficile d’imaginer à quoi ressemblait le monde quand ce village a été construit, dit-il.

– Un univers de violence et de superstition », répondit Holliday, concentré sur sa conduite.

Ils roulaient depuis qu’ils avaient quitté leur hôtel parisien, tôt dans la matinée. Cap au sud, ils avaient parcouru près de cinq cents kilomètres d’une traite, ne faisant que quelques arrêts pour aller aux toilettes et une halte d’une demi-heure près de Limoges, le temps d’avaler un sandwich et un café dans un autogrill.

« Malgré tout ce qu’on raconte sur les preux chevaliers, je ne donnerais pas un kopeck pour vivre au Moyen Âge, reprit-il. Des maisons enfumées, une hygiène déplorable, des dents cariées, la peste… Vous parlez d’un plaisir ! »

Ils roulèrent un moment en silence à travers la forêt lugubre.

« Je ne suis toujours pas convaincu que ce voyage nous avance à quoi que ce soit, marmonna enfin Raffi, répétant ce qu’il avait déjà dit cent fois depuis leur arrivée en France, au grand agacement de Holliday. Je ne vois pas en quoi une conversation avec ce M. Pierre Ducos nous aidera à retrouver Peggy. Nous aurions mieux fait d’aller parler à la police d’Alexandrie.

– Parler aux flics égyptiens ? Ça ne nous aurait même pas rapporté de quoi nous payer un café chez Starbucks ! répliqua Holliday tout en rétrogradant pour négocier un nouveau virage en épingle à cheveux que la Peugeot peinait à franchir. Vous pensez sérieusement que les autorités du Caire sont prêtes à donner de leur temps et de leur énergie pour aider un Israélien et son ami américain à retrouver la trace d’une bande de curés ? »

Il jeta un coup d’œil à son compagnon avant d’ajouter :

« À moins que vous n’ayez vos entrées au Mukhabarat, la CIA égyptienne ?

– Je vous l’ai déjà expliqué, Doc, à part un ancien camarade de classe qui travaille dans l’informatique au Mossad, je n’ai aucun lien avec l’espionnage. Si j’avais des relations dans les services secrets israéliens, je les aurais fait jouer depuis longtemps, croyez-moi !
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